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Avant-propos

 

Le montreur de plaisirs

 

Voici donc un nouveau roman d’Alphonse Momas venant enrichir notre collection Perle rose. En effet, ce pornographe égrène quelques pépites qui enjolivent le catalogue Ska. Certes la production de l’auteur est inégale. A côté de perles magnifiques telles La Femme aux chiens, parfois on sent la besogne quand il tire à la ligne, étirant le filon de sa production licencieuse avec pour fâcheuse conséquence la facilité et la répétition. Ce roman signé L’Erotin, intitulé initialement L’Amour paillard, bien qu’il appartienne à cette seconde production, conserve sa charge libertine. Miss Ska a souhaité lui donner un nouveau titre car un personnage féminin domine la narration : La Férina, quintessence de la séduction et du don de soi à l’horizontale…

Cette littérature sulfureuse, vite écrite et vite lue, qu’on imprime en Hollande ou en Belgique, comme au XVIIIe siècle les libelles et les brûlots des philosophes, et qu’on vend sous le manteau à l’instar des photos cochonnes au temps du Pigalle en noir et blanc, a son mérite. Celui d’exposer une sexualité débridée et joyeuse qui ravigote les esprits libres. Car c’est bien la liberté et la licence qui sont revendiquées ici. Et pour satisfaire les amateurs… sous l’empire de la chair…

« Il existe des natures lascives, contre lesquelles on ne peut songer à se défendre ; ces natures commencent à jeter leurs fluides agrippeurs de luxure dès la plus tendre enfance. Il faut le crier bien fort, pour les magistrats des temps futurs : la chair est au-dessus des lois et des institutions, et, si la masse humaine grouille sous la peur du gendarme, ou encore de l’enfer, on rencontre des êtres qui sont prédestinés, malgré lois et institutions, à renverser les esprits les plus réfractaires à la volupté, par leur propre saveur physique ou par la finesse de leurs attirances libertines ». Cet extrait du chapitre 1 de La Férina donne tout à connaître de la philosophie de son auteur. »

Plus que jamais cette alacrité démontre son utilité en ces temps de bienséance et du sexuellement normé (chacun dans son couloir, coco !), quand la pornographie gonzo généralisée impose des visions dénuées d’érotisme propre à titiller nos fantasmes, quand dans le même temps un certain moralisme insidieux tend à recouvrir l’époque d’un voile de pudeur outragée répondant à la vulgarité cathodique

 

Pour brouiller les pistes, afin d’échapper à la censure et d’éviter d’être inquiété pour trouble à la moralité publique, Momas porte le masque d’un grand nombre de pseudonymes. C’est à cet égard une sorte de Frégoli. Citons quelques-uns de ses faux-nez : Caïn d’Abel, V. d’Andorre, Madame B***, Erosmane, L’Érotin, Fuckwell, Le Nismois, Léna de Mauregard, Camille Mireille, Mercadette, Pan-Pan, La Baronne de Saint-Amand, Tap-Tap, Trix, Un journaliste du dernier siècle et Zéphyr.

  

Tableaux de luxure

 

L’Erotin-Momas nous narre l’activité d’une petite entreprise familiale (un rien « yau-de-poêle ») proposant des tableaux de luxure à domicile chez des clients friands de spectacles live.

« Lui, le montreur de plaisirs, il avait trouvé une formule précieuse dans l’exposition de ses tableaux de luxure. Sans doute, avant, on s’occupa des voyeurs, mais il y avait un abîme entre le passé et le présent tel qu’il le comprenait. »

Loin des peep-shows sordides de sex-shops crapoteux pour touristes à la libido en berne, les figures aptes à satisfaire tous les appétits des spectateurs avides d’émotions, Momas imagine qu’elles sont réalisées en direct dans un salon particulier. Il va de soi que de telles représentations échauffent les sens ; fatalement, au bout de quelques instants torrides, toute l’assistance se lance dans une participation active pour réviser ses théorèmes de la géométrie dans les spasmes.

À bas le coït descriptif anatomique, vive la littérature, screugneugneu ! Poésie, imagination, périphrases, allusions, bref, tous les ressorts du cul littéraire, ici : de l’échangisme sans complexe. Et puis Momas nous régale en usant de quelques termes jouissifs comme ce verbe croquignoller qu’il serait plaisant de réhabiliter pour éclairer notre morne langage : 

« Thérèse rendait au centuple les politesses qu’elle recevait ; elle attrapait la queue entre ses lèvres, l’attirait dans sa bouche, la croquignollait avec délices, la suçait très adroitement… »

 

Découvrez la belle Férina, fatalement sensuelle, dont la trajectoire démarre comme putain au ruisseau pour orner plus tard les bras des puissants. Cocotte, belle courtisane, célèbre horizontale, joyau ornemental, elle marque essentiellement le pouvoir de riches protecteurs à la libido flapie.

 

-o-

Ne me remerciez pas, lancez-vous sans délai dans cette lecture à une main (expression empruntée à Jean-Jacques Rousseau, Les confessions). 

  

Installez-vous et admirez les figures lubriques de nos artistes! Bien du plaisir de lecture !


 André Lacaille
2021

 

 

 

 

I

 

 

À Asnières, dans une maisonnette entourée d’un jardin, clos par des murs assez élevés, vivait une famille, étroitement unie, et composée de cinq membres. C’étaient Jacques Phoncinot, trente-deux ans, et sa femme Thérèse, chatain-blonde de dix-neuf ans ; Antoine Gorgon, cinquante-cinq ans, et sa femme Lina, vingt-cinq ans, gentille brune, cousine de Jacques ; Léa Dorial, blonde cendrée, dix-sept ans, sœur de Thérèse. Trois femmes, deux hommes. Vivant pour eux, n’ayant aucune profession apparente, allant souvent à Paris ou en voyage, sans qu’on s’inquiétât pourquoi, ils ne faisaient pas de bruit et nul ne les troublait. Cependant, s’il eût été permis à quelque voisin de jeter un œil curieux sur ce qui se passait dans l’intérieur du ménage, il aurait eu à réfléchir et à faire des hypothèses à perte de vue. Pas de serviteur pour l’extérieur et le travail du logis. Antoine Gorgon se chargeait des provisions au marché, et des courses au dehors ; Jacques veillait à la cuisine ; Lina et Thérèse se réservaient les chambres, Léa la lingerie et le couvert. Était-ce un phalanstère ? Non. 

Cette famille exploitait simplement les plaisirs de l’amour dans leurs tableaux suggestifs, près de quelques hautes notabilités de la vieille aristocratie ou de la finance, près de quelques horizontales huppées voulant réchauffer les sens d’un entreteneur sérieux, ou en découvrir un nouveau. Métier peu banal et pas facile, qui nécessitait une entente très serrée et une liberté absolue entre soi, pour se satisfaire d’abord dans ses goûts personnels afin de bien les traduire pour les fantaisies d’autrui, pour n’éprouver ensuite aucune contrainte dans les aventures qui parfois en résultaient. Aussi, si le maire et le curé avaient consacré les mariages, la volonté familiale avait décrété qu’on userait sans jalousie les uns et les autres des caprices d’une sensualité souvent excitée par les tableaux qu’on répétait pour bien les rendre devant les clients. On s’était expliqué bien gentiment et bien franchement, pour que les goûts particuliers se déroulassent sans choquer aucun des associés, et pour que l’on jouit largement, honnêtement, généreusement, des joies paradisiaques réservées à un pacha dans son sérail. Jacques était le baiseur hors-ligne de la bande : il distribuait loyalement ses coups de queue aussi bien à Lina qu’à Thérèse, et même quelquefois à Léa, à la charbonnière, pour ne pas trop endommager le pucelage. Il possédait une langue très experte pour les minettes, alors qu’Antoine adorait la lune, en plein, en quart ou en demi-apparition, parfois même voilée par les jolis et luxueux dessous que revêtaient les trois nymphes précieuses, dont Jacques et lui se considéraient comme les heureux sultans. Lina et Léa brillaient dans des arrangements plastiques pour le saphisme, étant plutôt passives qu’actives, au lieu que Thérèse, nature très vibrante, gamahuchait et jouissait tantôt de l’une, tantôt de l’autre. La femme de Jacques était, de plus, une suceuse de premier ordre, et par cet art mignon elle savait à propos mettre en train soit son mari, soit son cousin Antoine. Elle avait toujours les lèvres et la langue des mieux disposées. 

On ne manquait pas d’agrément dans la maison, quand on ne travaillait pas au dehors ; on y triturait des étoffes de soie, satin, velours, etc., pour créer des merveilles de toilettes originales, s’adaptant au genre de beauté de chacune des trois femmes ; on confectionnait des blouses, des culottes courtes, même des caleçons riches pour les hommes ; on essayait les modèles, on imaginait des scènes, des pantomimes, on s’échauffait le tempérament, on se lançait dans des postures excitantes et paillardes, on étudiait la finesse des caresses, on se lutinait, on ne s’embêtait pas, et le baisage se produisait toujours dans d’excellentes conditions. 

Or, le jour où commence ce récit, Jacques, tout son monde assemblé, venait de terminer la lecture d’une lettre, écrite par un sportman distingué, Arthur des Gossins, amant en titre de La Férina, dont il ne parvenait pas à dissiper la noire mélancolie, ce à quoi il espérait parvenir par les scènes mignardes et polissonnes que la famille rendait avec tant de talent, et qu’il avait admirées chez un de ses amis. Il était facile de voir la profonde impression que le montreur de plaisirs et son monde avaient produite. Arthur des Gossins s’étendait longuement sur la façon coquette, élégante, suggestive, avec laquelle ils donnaient la vision des voluptés amoureuses, excluant toute pensée grossière, et il ne doutait pas que sa chère maîtresse, assistant à un tel spectacle, ne sentit s’émouvoir ses sens et ne le récompensât de l’amour qu’il lui vouait. Jacques, la lettre à la main, se rengorgeait. Il s’écria : 

— Hein ! on arrive à nous comprendre, on ne nous injurie pas. 

— Il ne manquerait plus que ça, répliqua Thérèse : on leur montre trois femmes, jeunes, jolies, bien bâties, habiles à jouer de leur corps, et ils ne seraient pas contents ! Ils peuvent toucher, ils peuvent obtenir une caresse, ils ou elles, et tu voudrais qu’ils fissent les méchants ! 

— La clientèle est si restreinte, qu’il faut toujours s’étonner d’un nouveau qui se présente pour son propre compte. 

— Le fait est, intervint Lina, que les nouveaux, en général, aiment mieux nous retrouver là où ils nous ont rencontrés ; ils ne nous appellent que rarement chez eux. Et, comme les trois quarts du temps nous travaillons surtout chez quelques cocottes intelligentes recevant beaucoup de Messieurs, qu’elles veulent attirer en leur montant le tempérament grâce à nous, les Messieurs ne demandent presque jamais notre adresse. 

— Cette fois, c’est le contraire qui arrive : l’amant de la cocotte nous invite à aller aguicher les sens de sa belle. Qu’est-ce qui connaît La Férina ? Je l’ignorais avant cette heure. 

— J’en ai entendu parler, répondit Antoine ; il paraît que c’est une jolie blonde, très froide et très faiseuse d’embarras. On a prononcé son nom l’autre soir ; on disait qu’elle avait une bonne amie, avec qui elle se moquait de son amant. 

— Ça, ce ne sont pas nos affaires. On ne sait rien de la dame, l’amant nous invite à aller chez elle, il paye pour les tableaux, occupons-nous de ce qu’on lui servira. 

— Je te crois, mon beau, dix fois plutôt qu’une. 

— Que jouerons-nous à cette princesse ? 

— Si elle est froide pour les hommes, on lui montrera le gamahuchage des femmes. 

— Tu as raison : tu t’emballeras sur Lina et sur Léa ; on musiquera à l’espagnole ; en avant tulles et mousselines, torsions des reins et des cuisses, danses du ventre et du cul, petits bécots, grosses lippées ! Elle pissera dans ses bas ! Je suis sûr de votre triomphe, mes belles déesses. Maintenant, en place pour la répétition des poses. 

 

 

II

 

 

D’un landau, le montreur de plaisirs et son monde descendirent à la porte d’un immeuble de la rue Marbeuf. Antoine Gorgon, le visage entièrement rasé de frais, le corps sanglé dans une redingote, présentait, on ne peut mieux, le type d’un brave tabellion de province. Quant à Jacques Phoncinot, la moustache brune en croc, l’allure dégagée sous un complet marron, il précédait toute sa bande, les dames en toilette modeste de soie noire, sans falbalas tapageurs, le suivant à la queue leu leu. Antoine s’informa de l’étage où habitait Mme La Férina ; le concierge répondit poliment de grimper jusqu’au troisième, où l’on attendait ces dames et ces messieurs. 

Sur le tapis de l’escalier, les pas de nos gens glissaient sans bruit ; ils virent la porte de l’appartement ouverte sur le palier. On les attendait, ils pensèrent qu’ils n’avaient qu’à pénétrer. Jacques continua à s’avancer le premier, puis immédiatement derrière lui, sa femme Thérèse, suivie de Lina et de Léa, Antoine fermant la marche. Une longue galerie donnait sur le vestibule ; la troupe s’y engagea, sans échanger une observation ; on se trouva au bout devant une porte entrebâillée, la tenture soulevée ; Jacques la franchit et pénétra dans une pièce en demi-obscurité. Il s’arrêta soudain, stupéfait et très ennuyé ; en face de lui, sur un sopha, il apercevait une jeune femme, le peignoir défait et rejeté sur les côtés, la chemise relevée jusqu’au cou, les cuisses et le ventre nus, exhibant le minet blond, sous lequel disparaissait dans le con une queue, manœuvrant avec vigueur. La dame était à cheval sur les genoux du cavalier, le dos appuyé contre sa poitrine ; elle tenait la tête tournée en partie de son côté, pour tendre les lèvres à ses baisers, ce qui expliquait qu’elle n’entendait rien, et continuait le manège du coït, se trémoussant de plus en plus. Jacques atterré, comprenant qu’il commettait une maladresse, n’osait ni s’avancer ni reculer, il se cramponnait à la main de Thérèse, aussi stupéfiée que lui, et à la suite du couple, Lina et Léa regardaient de tous leurs yeux, tandis qu’Antoine, complètement affolé, s’était accroupi pour s’enfourner sous les jupes de cette dernière, cachette qu’il estimait la plus sûre et la plus sacrée. 

Les deux hommes portaient une petite valise, où ils avaient leurs costumes pour les tableaux de luxure qu’ils devaient représenter, costumes très sommaires. La valise, tenue par Jacques, tremblait à sa main ; celle d’Antoine reposait sur le tapis. Tout à coup la dame, ayant échangé une dernière langue avec son amant, tourna la tête et vit le montreur de plaisirs. Elle poussa un cri, laissa retomber sa chemise, réunit les pans de sa matinée, et, s’esquivant des genoux de son cavalier, partit comme une folle. L’homme, se reboutonnant vivement après avoir rajusté son débraillage, se redressa très irrité et demanda : 

— Qu’est-ce ? Que faites-vous là ? 

— Vous êtes sans doute M. Arthur des Gossins ? 

— Non, vous vous trompez, ce n’est pas moi. 

— Mme La Férina ? 

— Vous venez de la faire se sauver. 

— Ah, c’était elle ! 

Le cavalier, un jeune homme brun d’une vingtaine d’années, devina la sottise qu’il venait de laisser échapper, et furieux s’exclama : 

— Adressez-vous aux domestiques, ou allez au diable ! 

— Trop aimable, cher Monsieur. 

Jacques reconquérait son sang-froid ; le hasard lui donnait barre sur la maîtresse de céans. Il ne s’opposa pas à ce que le jeune homme se retirât sur son apostrophe, et, dodelinant de la tête, en signe de vif contentement, il fit volte-face, commandant à son monde de le suivre. On revint à travers la galerie vers la porte d’entrée, non sans avoir été obligé d’arracher Antoine de dessous les jupes de Léa, où déjà il se livrait à de furibondes feuilles de rose sur la lune encore celée, et on carillonna. Une servante accourut, une gentille brunette qui, toute rieuse, demanda : 

— Ah, c’est vous, le monde qu’on attend ? 

— Oui, ma chère enfant, c’est bien nous. Conduisez-nous auprès de M. des Gossins ou de Mme La Férina. 

— Venez par ici. Monsieur vous attend dans une chambre, pour que vous vous y nippiez. Alors, vous allez jouer la comédie rien que pour Madame et ses invités ? 

— Votre maîtresse vous le racontera. 

Arthur des Gossins, personnage très avenant et très élégant, orné de trente-cinq printemps et d’une fleur à la boutonnière, accueillit de façon fort aimable le montreur de plaisirs, et lui dit de se considérer comme chez lui dans la pièce qu’on mettait à sa disposition. 

— Je sais, dit-il que vous avez coutume de ne pas vous séparer pour vos changements de costumes, chose très naturelle avec les jolis mets sucrés que vous servez ; je vous laisse donc pour que vous vous arrangiez. Je cours annoncer votre arrivée à ma belle Férina, qui a un très fort mal à la tête, et dès que vous serez prêts, vous sonnerez sur ce timbre, et l’on vous conduira dans le salon, où nous admirerons vos charmants tableaux. 

— Y aura-t-il beaucoup de monde ? 

— Cinq à six personnes tout au plus. 

Arthur des Gossins se retira, et Jacques, qui déballait le contenu des valises, se plantant en arrêt sur ses jambes, comme un escrimeur dans une salle d’armes, s’écria : « On sollicitera de sa belle dame une légère augmentation. » 

— Pas besoin, Jacques, riposta Thérèse, elle la donnera sans qu’on la demande ; montrons-nous discrets et convenables. 

— N’aie pas peur, ma poulette, on sait bien ce qu’est la vie ! Arthur l’assomme, elle se console avec un tout jeune, cela ne nous regarde que pour nos intérêts. Je ne l’ai pas bien reluquée, mais il me semble qu’elle est munie de tout ce qu’il faut pour patiner et rigoler. 

— Patiner et rigoler, c’est chose qui appartient ici à ce dindon d’Arthur, et aussi au petit jeune homme. 

— Bah ! et à d’autres, ma belle. 

— En voudrais-tu tâter, par hasard ? Si je le savais, monstre d’homme, il n’y aurait plus jamais rien entre nous, et je ne figurerais plus dans aucune de vos scènes ! 

— Ne te fâche pas, ma bichette, on peut être aimable avec les dames sans pour cela leur apporter ce qui appartient à ma cocotte en sucre Thérèse, ainsi qu’à Lina et Léa. 

— Bon, bon, tu es prévenu ; passe-moi la blouse, et cache le godemiché pour le cas où on le demanderait. 

Thérèse était toute nue, avec des chaussettes noires et des petits souliers découverts ; son mari lui remit une blouse de soie bleue qui tombait jusque sur les genoux, et qu’elle serra à la taille par une ceinture noire. Le vêtement, largement échancré sur le cou, pour bien le dégager, laissait les bras nus ; elle posa sur sa tête une toque noire, inspirant à la physionomie un air très mauvais sujet et très fripon. Quant à Lina, elle se revêtit d’une longue jupe blanche, avec une tunique verte dessinant les contours des hanches. Pour Léa, elle passa sur sa chemise un jupon court de surah rose, avec un simple corsage que retenaient deux seuls boutons, corsage de soie noire, soutaché de rubans roses, permettant à la chemise de faire jabot au-dessus de la ceinture. Jacques et Antoine ne portaient qu’un caleçon, comme les lutteurs, et avaient le buste et les jambes nus, avec des babouches aux pieds. Ils jetèrent une veste sur leurs épaules, et Jacques, après avoir glissé dans sa poche le godemiché, prit un tambour basque, tandis qu’Antoine se chargeait d’un phonographe, destiné à servir d’orchestre pour les exercices qu’on allait rendre. Là-dessus, on appuya sur le timbre, et la soubrette vint les chercher. 

 

 

III

 

 

La Férina, vêtue d’une matinée blanche, toute fanfreluchée de dentelles, sous laquelle sa jolie tête fine et idéale de blonde apparaissait, légèrement pâlie, avec les yeux bleus cernés, les cheveux frisottant avec des mèches rebelles sur le front, attendait, un peu angoissée, à demi-couchée sur une chaise longue, dans son salon Louis XV, écoutant d’une oreille distraite les explications que lui donnait son amant Arthur des Gossins, assis à ses pieds. C’était bien la femme de trente ans, dans toute sa splendeur de formes et de beauté ; elle représentait bien la séduction incarnée pour subjuguer les cœurs et les sens, et devant un tel ensemble de grâces et d’attraits, il fallait qu’un amant fût bien dépourvu d’esprit pour recourir à des éléments étrangers afin d’en animer les chairs. 

De temps en temps, elle échangeait un regard furtif et ennuyé avec un jeune homme brun, celui-là même avec qui elle venait d’être surprise enconnée, Alexandre Brollé, l’air fat et satisfait, lequel paraissait taquiner un autre jeune homme, un blond de son âge, son ami Émile Sauton, étudiant, qui n’avait d’yeux que pour une autre femme, une brune assez grande, élancée, accusant aussi la trentaine, la belle Horacine des Tilleuls, l’intime de La Férina, dont on la disait la gamahucheuse. La soubrette entra pour annoncer que les comédiens étaient là, et demander s’il fallait les introduire. À ce moment, La Férina, dans une agitation extrême, se souleva et dit : 

— Eh bien, non ! Je ne veux pas de ça ou j’entends que le spectacle soit pour moi seule. Il ne me plaît pas qu’en ma présence vous assistiez à de douteuses exhibitions. Je veux les connaître avant de décider si je les autoriserai un autre jour. 

— Mais nous étions d’accord lorsque je t’en ai parlé, intervint Arthur, je t’assure que cela mérite d’être vu. 

— Si je dois rougir, il est inutile qu’il y ait des témoins pour le constater. Payez ces gens et qu’ils se retirent ; ou laissez-moi seule avec eux. 

— Vos caprices, ma chère, sont des ordres, et malgré le plaisir que je me promettais en contemplant de nouveau ces ébats, je suis certain que personne ne s’opposera à ce qu’il n’y ait d’autre spectatrice que vous. 

— Margot a raison, appuya Horacine, allons, Messieurs, accompagnez-moi au billard, on carambolera jusqu’à ce qu’elle nous fasse rappeler. 

— Retirez-vous avec eux, Arthur. 

Les trois Messieurs et Horacine quittèrent La Férina, dite Margot, ou Marguerite pour ses amis ; celle-ci reprit sa posture sur la chaise longue et commanda à Mourette de faire entrer le montreur de plaisirs. Jacques et son monde pénétrèrent, et ne s’étonnèrent pas de ne voir que l’horizontale. La saluant sans embarras, Jacques lui dit : 

— Je croyais. Madame, que nous devions traduire nos tableaux devant plusieurs personnes ? Faut-il que nous commencions, ou que nous attendions ? 

— Vous pouvez commencer, j’ai tenu à être seule. 

— Nous n’en serons que plus flattés et plus encouragés ; de nombreux spectateurs gênent souvent. 

La Férina eut un sourire, et, réglant de suite la question de l’indiscrétion commise par la troupe, elle sortit de sa matinée trois billets de banque de cent francs, et les tendit à Jacques, en disant : 

— Voilà une part supplémentaire que je vous verse, afin que vous pensiez surtout à vous, en vous rappelant plus tard votre arrivée chez moi. 

Jacques les mit dans la poche de sa veste, et s’inclinant, répondit : 

— Je commencerai par vous présenter mon monde, et on jouera sous vos yeux : « Amours de femmes ». Cela vous convient-il ? 

— Parfaitement. 

Elle s’allongea dans une pose langoureuse, pour bien voir en face cette étrange famille, et Jacques s’agenouillant saisit par le bas la jupe de Lina, qu’il découvrit jusqu’à la ceinture, et dit : 

— Je vous présente notre jolie brune Lina, fruit de paradis, fruit de volupté, dont le ventre invite à l’amour, dont la toison ordonne les caresses, dont les cuisses attirent les désirs de l’homme, et dont les fesses de satin sont douces à la main et aux lèvres ! La voyez-vous assez dans sa nudité, dans sa complaisance à me laisser la peloter et la baisoter ? Elle va rester là, ainsi, sous vos yeux, vous montrant sans fausse honte bête tous ses trésors d’amour, pendant que je vous révélerai nos deux autres merveilles. Voici Léa, la timide, la chaste colombe, jeune fleur, non encore tout à fait épanouie par sa grotte non violée. Léa, la jolie fille à la chair déjà appétissante, au fin duvet, aux cuisses déjà fermes et fortes, au derrière rondelet et velouté, qu’on châtie par la fouettée ou qu’on lèche de la langue avec la même volupté. Voyez-la bien dans sa délicate luxure, à côté de Lina, et dites-moi si elles ne sont pas pour dicter les plus fougueuses passions ? Et maintenant, c’est le tour de ma belle Thérèse, l’amante et l’amant, aux nerfs de fer, au ventre éblouissant, aux poils agrippeurs de baisers, au cul splendide et solide, pour lui permettre tous les plaisirs sexuels. Sous sa blouse relevée, elle ne nous cache rien. N’est-ce pas qu’il est difficile de décerner le prix à l’une d’elles, ce qui ne serait plus, belle patronne, si vous preniez rang au milieu de leur groupe, pour former un quatuor de célestes houris ? 

— Flatteur ! vous ne dites pas ce que vous pensez, sans quoi ces charmantes beautés vous arracheraient les yeux. 

— Par leurs ébats, elles vous prouveront que devant leur âme, il n’existe plus que la beauté immortelle de la femme. Commençons. 

Ayant prononcé, il s’assit à la turque sur ses talons, vis-à-vis la chaise longue, et à deux pas de lui s’installa de même Antoine, qui déclencha le phonographe. 

Dès les premières notes musicales, Thérèse, laissant retomber sa blouse, s’avança en se dandinant avec grâce au devant de Lina, pour l’inviter aux doux jeux de l’amour. Jacques plaça debout à sa droite Léa toute troussée, en frappant du tambour de basque pour accompagner le motif exécuté par le phonographe. Il tapait tantôt avec sa main libre, tantôt avec les fesses de la jeune fille. Une lente mélopée entraînait Thérèse et Lina ; elles soulevaient leurs atours, et face à face, elles mimaient la danse du ventre, se le tendant, se le rapprochant, se le heurtant. Elles tournaient et retournaient autour l’une de l’autre, et finirent par attirer Léa dans leur jeu ; alors, les fesses et les ventres rivalisèrent de lascivités. Les mains pelotaient, les jambes se recherchaient, les doigts chatouillaient les clitoris ou s’égaraient dans la fente des culs, les lèvres se souriaient ou s’aguichaient, les baisers se distribuaient n’importe où, selon les contorsions des corps. Des accouplements se formaient, pour virer sur place dans un enlacement habile des cuisses, permettant aux cons de s’aspirer ; la luxure se développait par le maniement des étoffes, et La Férina, les yeux fixes, put voir Jacques qui bandait dur derrière son caleçon. 

Elle lui sourit, en s’apercevant qu’il la contemplait ; elle lui lança des œillades en dessous, s’impatientant de ce que les trois femmes, au milieu de leurs évolutions, passassent à sa portée pour en être patouillées ou embrassées, agissant de même avec Antoine. Puis le phonographe arrivant au bout de sa plaque, les mimeuses ralentirent leurs mouvements, pour terminer par une pose paillarde très suggestive. Jacques s’apprêtait à annoncer un second numéro, mais La Férina se leva et lui dit : 

— Mon cher Monsieur, je désirerais vous dire deux mots en particulier pour la continuation de vos scènes. Venez un instant dans la pièce à côté. 

Le montreur de plaisirs s’empressa d’obéir, sans que son personnel s’étonnât de cette sortie, qui se produisait souvent, un spectateur ou une spectatrice ayant à indiquer une fantaisie qu’il désirait voir rendre. La porte refermée, Jacques se trouva dans un second salon un peu plus grand, plongé dans une obscurité relative par l’ameublement de couleur foncée et les épaisses tentures retombées sur les fenêtres. Il distingua cependant les yeux de La Férina qui le fixaient et brillaient comme des escarboucles. Il ne pouvait douter : il agissait sur les sens de la jeune femme. Il tendit les bras, et instantanément elle s’y jeta pour le baiser sur la poitrine, sur les pectoraux, sous les aisselles, murmurant : 

— Oh, que tu es beau, et quel homme tu dois être pour avoir inventé de tels tableaux ! Veux-tu m’aimer ? Je mets à la porte mon amant, et cet imbécile d’Alexandre, que j’ai eu le tort d’écouter, et avec qui tu m’as vue ! Ô mon dieu ! te dégoûterais-je, que tu te recules ? 

— Toi, me dégoûter ! Mais tu es un trésor de femme, comme il n’y en a pas de pareil ! Ma femme Thérèse, Léa, Lina, s’effacent devant ta beauté. Tout mon sang s’échauffe à te sentir palpiter contre ma poitrine. Ah ! viens vite sur ce sopha, je te montrerai l’effet que je ressens à t’admirer, à t’aimer. Je veux te faire minette, je veux dévorer tes fesses, je veux jouir de ton corps à t’emporter dans l’autre monde. 

— Ah, ah, ah, rien que de t’entendre me parler, je deviens folle d’amour ! Viens, viens, fais-moi minette, mange mes fesses, prends-moi toute, toute ! Tiens, vois, je suis belle, bien faite, et pour toi je serai passionnée à te ravir le souffle ! 

Elle s’écroula sur un sopha, ayant rejeté sur le tapis sa matinée, ne gardant qu’une chemise courte de fine mousseline, qu’elle ramassa prestement sous son cou, pour offrir la nudité de ses chairs aux regards lubriques qui les recherchaient ; elle avait des bas à jour qui s’arrêtaient sous les genoux ; ses cuisses magnifiques offraient de puissantes blancheurs ; son minet, son ventre, ses nichons ronds et fermes se tendaient vers les lèvres de Jacques, qui s’affaissa entre ses jambes, pour fourrer la bouche à son con, à son clitoris, les couvrir de caresses, qui l’excitèrent au point de lui faire lancer les jambes en l’air et de tous côtés. 

Alors il dévora vraiment le beau corps de cette femme qui s’abandonnait. Sa langue voyageait dans le vagin, pour de là se précipiter vers la fente du cul ; il la tournait et la retournait pour bien appliquer ses léchées, ses suçons sur tous les points sexuels ; elle se prêtait à toutes ses fantaisies, se pelotonnant en boule, ou s’étendant en croix, les bras et les jambes bien écartés, ou entortillant son cou de ses cuisses. Elle ne songeait plus à rien ; les baisers, les caresses qu’il lui prodiguait, l’enivraient d’une félicité ignorée jusqu’à cette heure ; la volupté les subjuguait dans une longue et langoureuse extase ; leur âme se joignait à la luxure dont ils se repaissaient ; ils erraient loin des étroites exigences de ce monde ; un bonheur inattendu les enveloppait ; il ne se hâtaient pas de se ruer aux affres du coït. Ils allaient enfin commencer l’assaut, mais un cri les arrêta au suprême moment : Thérèse, sur la porte qu’elle avait ouverte, sans qu’ils l’entendissent, s’exclamait : 

— Oh ! le cochon, le cochon, il nous trompait ! 

Elle disparut en refermant la porte avec violence ; Jacques et La Férina, effarés, mais encore dans les bras l’un de l’autre, se regardaient, ne sachant quel parti prendre ; elle posa la bouche sur la sienne, et dit : 

— Je voulais chasser tout le monde pour ton amour : laisse-les partir, et reste avec moi. 

— C’est ma femme, c’est toute ma famille ; s’ils me manquent, je suis ruiné, perdu, je n’ai plus rien. 

— Je te la remplacerai. 

— Oh ! non, laisse-moi jouir de ton corps, et puis je les rejoindrai. 

— Je ne le veux plus ; tu ne m’auras que si tu renonces à eux. 

— Tu es cruelle et méchante ; on ne rompt pas ce qui est uni par le sang et par la chair, et par les intérêts comme par les espérances. Je souffrirais loin d’elle, loin de tous. 

— Eh bien, va-t’en ! Je me suis trompée sur ton compte, il ne me plaît plus de te voir, adieu ! 

Malgré la fièvre de ses désirs, Jacques eût la force de quitter les bras de La Férina, et de retourner dans la pièce voisine. Il n’y trouva qu’Antoine, toujours assis sur les talons, causant avec Lina, debout devant lui. 

 

 

IV

 

 

— Où est Thérèse ? où est Léa ? demanda Jacques avec emportement. 

— Elles se sont sauvées toutes les deux, avec un monsieur qui est entré ici, accompagné d’un des jeunes gens de tantôt. 

— Vous les avez laissées partir ? Pourquoi ? qu’y a-t-il ? Pourquoi ne les avez-vous pas suivies ? 

— Elles n’ont rien dit, répliqua Lina. Nous n’avons remarqué que la colère de Thérèse, quand elle eut ouvert cette porte ! Elle a pris par la main le monsieur, Léa a pris celle du jeune homme, et elles nous ont plantés là sans dire un mot. 

— Mais que s’est-il donc passé, pendant que je n’étais pas là ? 

— À peine fus-tu sorti, et tandis que nous causions pour tâcher de deviner ce que La Férina pouvait bien te vouloir, qu’un monsieur d’un certain âge apparut, accompagné d’un jeune homme, pas celui que nous avons vu en arrivant. Ils nous complimentèrent, en disant qu’ils avaient assisté à une grande partie de nos jeux, à travers la tenture d’une porte du fond. Cela nous importait peu. Ils se mirent à plaisanter avec nous ; le monsieur âgé complimentait beaucoup Léa, qui l’écoutait avec plaisir, et le jeune homme agissait de même avec Thérèse. Nous ne nous occupions guère de ces manœuvres, tu le sais, puisque cela amorce davantage. Je notais bien cependant qu’ils ne s’adressaient jamais à moi, et qu’ils avaient l’air de dédaigner Antoine ; ils parlaient aussi souvent tout bas à Thérèse. Celle-ci montrait de plus en plus de l’humeur, et elle ne se fâchait pas des très grandes libertés que prenait le jeune homme, lui permettant de peloter ses fesses et de les embrasser. Tout à coup elle courut vers la porte, nous l’entendîmes crier, elle revint comme une folle, et ils s’envolèrent tous les quatre. Où ils sont allés, je n’en sais rien. Nous supposions, avec Antoine, qu’ils allaient te rejoindre dans une autre pièce, et nous attendions qu’on vînt nous chercher, lorsque tu es entré. 

— Elles sont parties, elles sont parties, ne cessait de répéter Jacques ! Ah, quel malheur ! Il faut fouiller tout l’appartement, les retrouver si elles sont encore ici. On s’expliquera. Va d’un côté, Antoine, moi, j’irai de l’autre. 

— Oui, oui, appuya Antoine : retourne près de La Férina, elle t’apprendra peut-être quelque chose ; moi, je sortirai de ce côté-ci, par où nous sommes arrivés, et je ferai tout le tour de l’appartement. 

— Lina restera avec moi, elle m’accompagnera, je ne veux pas me rencontrer seul à seul avec La Férina ; elle a dû comploter l’affaire pour se venger de ce que nous l’avons surprise. 

— Tu as raison, approuva Antoine, garde Lina pour parler à cette femme, elle saura mieux le faire que toi. 

Antoine jeta sur ses épaules son veston, et, emportant le phonographe, il sortit du côté par où on les avait introduits, tandis que Jacques se dirigeait avec Lina vers le salon voisin, espérant y retrouver l’horizontale. 

Espoir déçu : en fait de La Férina, il ne vit que son peignoir gisant sur le tapis ; embarrassé sur la décision à prendre, il hésita à s’aventurer plus loin. Lina n’osait le conseiller. La soubrette Mourette entra à cet instant, et, les apercevant debout au milieu de la pièce, leur dit de retourner dans la chambre
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